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Métaux en crises: 

DU VIDE AU TROP-PLEIN. LA SOCIéTé DéBORDéE.
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Introduction
_ 
Faire le plein de vide?

L’analyse scientifique ou pratique, prise dans une pression temporelle toujours plus forte, invoque bien souvent la nécessité de trouver le temps et la possibilité de «faire le vide», c’est-à-dire à la fois se sortir des impératifs de production (ne rien faire pour réfléchir) et de se sortir de l’emprise cognitive du sujet concerné (prendre du recul). Il y a donc une fonction, une utilité au vide pour faire face aux interrogations théoriques ou aux injonctions de la pratique. Il nous faut donc comprendre ce rôle du vide dans notre pensée ainsi que les conditions pour le créer et le mobiliser. Cet article insiste en particulier sur la nécessité du ralentissement comme condition essentielle pour pouvoir «faire ce vide».
Nouvelles expériences touchant au trop-plein

Durant la pandémie, en cette année 2020, le vide de nos existences confinées, en mal de confiance, a de nouveau laissé place au trop-plein de nos vies déconfinées. Pouvons-nous échapper à ce choix de nature dialectique: ou bien le vide, ou bien le trop-plein? L’auteur tente ici de décrypter ces «nouvelles expériences» du trop-plein, dans leur rapport au vide, tel qu’aperçu durant l’épisode de confinement. Il y ajoute quelques pistes de possibles échappatoires, de sorte à mieux exercer nos libres qualités, et à renégocier ainsi le niveau d’intensité que nous imposons à nos propres vies. 

Critique de la suffocation

La suffocation est la grande expression du malaise contemporain, affirme l’auteur de cet article qui avance que c’est désormais la suffocation, voire l’asphyxie, qui définit la condition existentielle de notre époque à travers le monde et ce, malgré les disparités entre les pays et les régions du monde. La question du sens de l’existence (souvent associée au problème du vide), sans disparaître, a laissé la place à la prééminence de savoir comment supporter, très concrètement, au quotidien, la vie. L’auteur inscrit son diagnostic entre l’épuisement du régime de l’économie et de l’advenue du régime de l’écologie. 

Entre goût et culte de l’effort: 

quelle place attribuer au non-effort?

Le management moderne exige l’effort. L’individu cultive dans tous les aspects de sa vie le goût de l’effort. Ces deux tendances contribuent à produire ce que Harmut Rosa décrit comme une accélération sociale. Pourtant le non-effort, l’oisiveté, peuvent également générer une performance de qualité. Pour que ces deux tendances puissent se compléter, il conviendrait qu’effort et non-effort résultent de la volonté et de la pleine conscience de chacun, et ne soient pas seulement le fruit d’une injonction managériale.

La plaie électricité. Essai de contribution 
à l’Encyclopédie des nuisances
Que ce soit en tant que vecteur d’énergie ou vecteur d’information, l’électricité est partie prenante de la plupart des solutions techniques qui sont envisagées aujourd’hui pour faire face aux conséquences de la catastrophe écologique en cours. Elle apparaît en somme comme une planche de salut au moment où l’avenir de la civilisation industrielle suscite de plus en plus d’inquiétudes. En réalité, la poursuite de l’électrification du monde, qu’il s’agisse par exemple d’adopter la voiture électrique ou de soutenir les progrès de l’Intelligence Artificielle, ne fait qu’accentuer le désastre qu’elle est censée nous permettre d’éviter. Elle contribue en outre à nous rendre toujours plus dépendants de macro-systèmes au sein desquels nous finissons par jouer le rôle de simples rouages… ou de microprocesseurs. Si nous tenons à la vie et à la liberté, nous n’avons pas le choix d’entreprendre la dés-électrification de nos sociétés. 
La sécurité intérieure est-elle soluble 

dans la mondialisation et la démocratie moribonde?

Ancien patron de police, l’auteur s’interroge sur les violences, les crimes, les délits et les incivilités qui accompagnent encore et toujours les sociétés modernes. À l’heure des grands brassages de civilisation dues à la mondialisation, à l’aune des émergences toujours plus fortes des communautarismes réduisant comme peau de chagrin l’homogénéité des sociétés occidentales, l’auteur traitent des dérives et des espoirs de voir le civisme perdurer encore quelques années, avant que ne déferle un tsunami balayant les grands mythes démocratiques. 

Ultrareligieux: 

La guerre de la pudeur a-t-elle commencé?

Ne nous croyons pas à l’abri d’un glissement vers une société puritaine. Nous imaginions que cette dérive du protestantisme calviniste, qui apporta au monde chrétien sa morale grave, austère et sexiste, s’était dissoute dans la révolution culturelle de 1968. Nous avions tort. Malgré la libération sexuelle, les mini-jupes, le monokini, la pilule contraceptive, la légalisation de l’interruption volontaire de grossesse, le mariage entre personnes de même sexe, la PMA et la GPA, cette doctrine religieuse et politique de la fin du XVIe siècle au rigorisme moral excessif revient hanter nos sociétés libérales. 

Too much, too little, too late

Lorsque l’on évoque l’innovation dans les entreprises, on pense souvent à l’action de reproduire en mieux ce qu’elles savent déjà faire. Or, l’innovation véritable suppose une rupture, et s’oppose à l’idée de rénovation qui renvoie à l’idée de reproduction améliorée. Mais voilà, l’innovation rime avec incertitude et peut conduire à l’échec, ce que les dirigeant.es d’entreprises redoutent. L’auteur, serial innovateur s’il en est, propose des pistes pour former des équipes capables d’innover. 

L’expérience des normes au travail

Le monde du travail se dit souvent saturé de normes et donc freiné dans ses entreprises. D’un autre côté, l’absence de normes signifie généralement l’absence de protection. Que faut-il penser de ce dilemme entre le vide et le trop-plein? En réalité, il n’y a pas à choisir entre la norme et l’initiative si l’on considère cette question à partir de la relation entre la société et l’individu. L’ergologie d’Yves Schwartz – à la suite de Canguilhem – donne une clé de lecture de la dynamique des normes. On y verra des pistes de réflexion pour le management. 

Monologue intérieur 

d’un intervenant en santé au travail

Cet article présente, sur un mode informel empreint d’autocritique et d’humour, les questionnements d’un intervenant en santé au travail, sur la base d’une vingtaine d’années de pratique. La santé au travail est-elle affaire d’experts ou au contraire simple question de bon sens? Le militantisme des intervenants pourrait-il se révéler contre-productif? Convaincre par des statistiques permet-il d’amener le changement? Les spécialistes de la santé au travail détiennent-ils le secret d’une forme alternative de management, plus respectueuse des humains et plus productive? L’auteur ne répondra pas à ces questions, mais en posera d’autres encore. Il s’agit en effet d’ébranler les certitudes, d’aiguiser les esprits, de garder ce champ d’activité vivant et de le préserver des réponses standardisées. 

Le télescopage des sphères – Zoom sur les inégalités de genre par temps de pandémie

Cet article s’appuie sur des observations ethnographiques pendant la période de confinement sanitaire lié à la crise du/de la Covid-19 au printemps 2020 et tient compte des apports des sociologies du travail et de la famille. Considérant la crise comme un analyseur du système agencé, il montre la fragilité du principe de l’égalité hommes-femmes face à la nécessité du care et invite à sortir d’une lecture managériale pour repenser l’organisation sociale. 

Ce que Donald Trump nous enseigne

La communication de Donald Trump se démarque radicalement de celle pratiquée classiquement par les dirigeants de démocraties parlementaires. Il propose une parole sans filtre, sans retenue, sans réflexion préalable: une parole franche et spontanée. L’originalité de sa parole réside dans la fusion totale entre ce qu’il pense et ce qu’il dit. Ses dires ne laissent aucune place à l’ambiguïté, au doute et donc à l’interprétation. Il impose une signification à ses interlocuteurs qui, soit l’approuvent soit la désapprouvent sans qu’une position intermédiaire soit possible. Cette façon de procéder, clivante et non fédératrice, a prouvé son efficacité puisque Donald Trump est président de la plus puissante des démocraties. 

Anthropologie 

de la communication politique

La formation de l’opinion est soumise à un contrôle social serré, rappelle l’auteur de cet article, à savoir: octroyer ou non l’autorisation de prendre la parole, la distribuer, ce qui relève du pouvoir discrétionnaire de ceux qui ont du pouvoir, et qui ont en permanence la possibilité de couper le micro et de vouer les «impertinents» aux gémonies. La communication à propos de la «crise sanitaire» est ainsi replacée sur le terrain des enjeux de relations sociales au niveau symbolique, social, économique et, surtout, politique. Et si, questionne l’auteur, au-delà de la question du virus, nos autorités cherchaient à nous emmener, sous prétexte de crise sanitaire, sur le terrain de sacrifices? 

Entre vacance du sujet et excès de jouissance: Chloé Delaume Borderline
Dans un très beau livre à quatre mains, Où le sang nous appelle, écrit en 2013, par Chloé Delaume et Daniel Schneidermann, ce dernier devenu depuis son partenaire exprime sa confusion quant au personnage de l’écrivaine: «Pour ce que je savais d’elle, Chloé était une sorte de monstre, faisant corps avec son œuvre…». Il s’exclame: «Vise un peu cette folle avec ses souliers montants, vise un peu sous ses robes la gamine et l’ado rebelle». Celle qu’il appelle aussi, tendrement, cette «délicieuse emmerderesse» est un personnage composite, un kaléidoscope pour le moins chatoyant… qui demande à être lue… seulement si on est prête à subir «l’effet Delaume». Quel est-il ? Quelque chose entre le trop-plein (d’émotion) et le vide qui cherche un bord pour ne pas déborder et engouffrer le sujet dans la mort, l’anéantissement… Nous tenterons prudemment de nous en approcher. 

L’éternel présent et la fin du temps

Les apports de la physique nourrissent les approches psychiatriques. Mais, malgré les théories récentes, le modèle explicatif newtonien domine les sciences biomédicales et neuropsychiatriques, emprisonnées dans cette vision obsolète. L’existence d’une sorte de «fondamatérialisme» (Grossmann) multi-causal hante ainsi la neuropsychiatrie. Cet article qui inscrit la notion de temps au cœur de son argumentation l’interroge et propose des lignes directrices pour servir à la remise en question de l’emprise du modèle mécanique. Il est temps que les sciences biomédicales ré-enchantent leur domaine d’action, redonnant à l’Homo sapiens ce qui lui appartient: son humanité et l’universalité de sa conscience. 

Du vide au trop plein

Entre l’idée prétendant qu’il faut changer le système dans son entier d’un côté, et celle insistant sur l’impossibilité de le faire, l’auteur de ce texte présente un propos nuancé, avertissant au passage que, parce que l’on n’est pas capable de raisonner à long-terme, on peut s’attendre à de grandes souffrances à venir. 

